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LE CARTON 

Montréal 

CIMETIÈRE AMNÉSIQUE 

B G L ( J a s m i n B i o d e a u , S é b a s t i e n G i g u è r e e t N i c o l a s L a v e r d i è r e ) , À 
l ' a b r i d e s a r b r e s , c o n s e r v a t r i c e : S a n d r a G r a n t M a r c h a n d , M u s é e d a r t 

c o n t e m p o r a i n d e M o n t r é a l . 8 n o v e m b r e 2 0 0 1 - 10 f é v r i e r 2 0 0 2 

l'abri des arbres et du musée, BGL af­
firme son engagement en ce qui con­
cerne l'ensemble des conditions natu­
relles et culturelles susceptibles d'agir 
sur les habitudes de consommation 

des individus. Il prend ainsi une position de politique-
fiction par le scénario concret dans lequel il fait évo­
luer les images appartenant au domaine public. Ces 
images relatives à la notion de collectivité consistent 
en divers objets et milieux tels la cabine téléphonique, 
le véhicule, la maison, le monument public, le lieu 
public, la forêt. 

D 'une manière ludique, qui frôle le sarcasme, BGL 
dresse un constat sur l 'éducation, la muséologie et 
la forme que prend l'art actuellement, devant un 
nouvel usage de la not ion de patr imoine tournée 
vers la consommation. Contrairement au regard de 
l 'environnementaliste sur la forêt, patrimoine natu­
rel qui se projette dans l'avenir, celui de BGL nous 
permet de circuler dans un passé archivistique nourri 
de réminiscences. « La réminiscence est comme l 'om­
bre du souvenir »'. Les artistes s'amusent à la recréer, 
tantôt retranchée au plafond, tantôt dans les reflets 
d 'un miroir qui ne nous renvoie plus notre image 
mais les objets qui l 'entourent, tantôt dans les objets 
eux-mêmes qui se dédoublent. Ainsi, les souvenirs 
confus, les souvenirs festifs — entre les ballons et les 
cadeaux qui n'en finissent plus de supporter l'exiguïté 
de l'espace — nous empêchent de poser un regard di­
rect sur les choses. Nos perceptions surstimulées sont 
alors déformées. 

Les signes tangibles de l'ambiguïté dans laquelle veut 
nous plonger BGL - sur l'expérience du lieu dans le 
lieu - peuvent être observés dans d'autres œuvres telle 
Se réunir seul, présentée en 1999 à Montréal à la Mai­
son de la culture Côte-des-Neiges. Dans la salle d'ex­
position, l 'œuvre reconstruit de façon artisanale une 
salle de cinéma dans laquelle le spectateur est con­
fronté à une double réalité : celle de se réunir pour 
vivre une solitude de groupe. La dichotomie, pré­
sente dans toutes les installations de BGL, ne vise 
qu 'une finalité : expérimenter le lieu. Cette expéri­
mentation, reprise d'ailleurs dans Profession : Arbre 
de Noël, qui s'est tenue à la galerie Le LOBE à Chi­
coutimi en mars 2001, avait transformé cette fois la 
galerie en encan. 

L'arbre d e carton 
La même expérience a également été renouvelée dans 
A l'abri des arbres, qui exprime les préoccupations 

significatives qu 'engendre l 'impact d 'un lieu sur le 
sens de l 'œuvre. Elle intègre ici l 'environnement de 
l 'œuvre dans l ' envi ronnement du musée. La salle 
d'attente devient alors un terrain vague appartenant 
tant au musée qu'à l'œuvre même. Lorsqu'on franchit 
la porte de cette salle pour pénétrer dans la pièce ad­
jacente, on y retrouve un monde sous-terrain, sombre 
et incertain. Submergé de boîtes qui tapissent murs et 
plafonds, on se sent envahi par un vague sentiment de 
claustrophobie. Cet effet est estompé par la présence 
de silhouettes en forme de sapins qui illuminent l'es­

pace. Ces silhouettes ne laissent cependant entrevoir 
qu 'un monde de consommation où les arbres sont 
devenus des marchandises entreposées. Celles-ci se 
transformeront en jolis cadeaux colorés qui s'empilent 
jusqu'à faire disparaître les silhouettes des petits sapins 
dans l 'immense et intarissable gouffre de la surcon­
sommation et de la « vanité »2. 

La maison dans la maison 
La reconnaissance d'une mémoire à blanc, en ce qui 
concerne les dispositifs muséologiques de sensibilisa­
tion qui font fi de l'expérience physique et d'un dia­
logue visuel contemporain, suscite à travers l'installa­
tion de BGL une prise de conscience inquiétante du 
patrimoine virtuel3 et peu exploitée par les artistes ac­
tuels. L'exposition environnementale 4 est en effet 
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souvent reléguée aux musées d'histoire naturelle. L'art 
visuel et l'écologie sont tous deux des « métadisciplines » 
qui se servent des autres disciplines pour élargir et four­
nir leur savoir. BGL, dans le cadre de cette exposition 
présentée au M A C M , introduit la dialectique écono­
mie/écologie pour étayer le commentaire de Joël de 
Rosnay sur l'Oikos-logos* qui décrit le paradoxe de 
l ' environnement . « [Écologie et économie] ont la 
même racine grecque : oikos qui veut dire la maison 
— en fait la maison entendue au sens large du terme — 
et logos, la science et nomos, la règle. Oikos-logos, la 
science qui étudie la maison planétaire dans laquelle 
nous habitons et dont nous sommes les cellules et 
oikos-nomos, l 'économie qui est la règle de bonne 
gestion de cette maison. »6 

Dans la salle d'attente, première pièce dans laquelle le 

spectateur est amené à pénétrer, s'organise le contexte 
environnemental de l'attente sociale sous la forme de 
la maison, au sens premier de « rester » quelque part. 
Ce lieu est un outil spatial servant à évoquer la pré­
sence humaine ainsi que l'absence d'individus. Il sug­
gère l'espace dans lequel est placée l'installation de 
BGL. La maison dans la maison, soit le cabinet dans 
lequel on est invité à patienter avant de passer A l'abri 
des arbres, soit le musée dans lequel a été érigé ce ca­
binet, constituent deux plans de mise en perspective 
du discours. La thématique de l 'environnement met 
en exergue la mission première du musée à titre de 
médiateur et pédagogue, ainsi que l 'approche for­
melle de BGL. L'intérêt de faire du public un acteur 
essentiel dans la mise en place de l 'œuvre permet 
d'éprouver le discours et d'être par le fait même re-



joint plus facilement, puisque de cette façon l'objet 
exposé devient l'expérience de chacun. 

Le cimetière amnésique 
Des sapins découpés dans le carton ouvrent l'espace, 
permettant au regard de circuler entre les deux étages 
de l'installation. Ils sont redressés comme de petits 
volets et reconsti tuent une forêt de sapins dont la 
forme se situe entre l'imagerie ludique du dessin d'en­
fant et la réalité écologique du cimetière arboricole. 
L'installation sectionne le lieu commun dans lequel elle 
est érigée au moyen de mécanismes divers, interreliés 
aux fluctuations des conditions temporelles que nous 
propose ce circuit. Fluctuations du sens et fluctuations 
de l'état que nous suggère l'interprétation des thèmes 
évoqués par la conservatrice Sandra Grant Marchand. 
Ces thèmes, soit « l'attente, la durée, l'absence, la dis­
parition » ainsi que le dédoublement et l'énumération 
nous sont présentés dans une facture organisationnelle 
et sensible qui est propre aux musées à vocation di­
dactique. Tout comme le ferait notamment un musée 
d'histoire naturelle ou de la science, le M A C M nous 
offre - par la miniaturisation, la maquette, ou encore 
la reconstitution d'un lieu d'interprétation — une ex­
périence visuelle et physique concrétisant à la fois la 
nature du propos et le modélisme des informations 
incluses dans cette mise en scène « déthéâtralisée ». 
Par exemple, au musée de la science de Boston, lors 
de l'exposition « Amber Waves o f Grain »7, une re­
production miniature a été installée dans l'espace du 
musée; elle représentait, à la manière d'une immense 
forêt en modèle réduit, le nombre exact d'armes nu­
cléaires déployées par les États-Unis. La modélisa­
tion du sujet, présentée comme une expérience vi­
suelle, permet la synthèse de l'information et assure 
l'impact de l'affirmation qu'elle supporte en déviant 
l 'écho postinstitutionnel du savoir. Celui-ci est en 
fait souvent relégué à une interprétation de l'ordre 
de l'amnésie planifiée" dont font souvent l'objet les 
« sensibilités écologiques ». 

Les trois artistes de la présente exposition introduisent 
le dialogue entre l'art et la critique. Le médium qu'ils 
exposent est d'ordre sociologique et revendique par 

sa position d'« exposition environnementale » la capa­
cité d'expression de l'art actuel dans la société con­
temporaine. 

Le discours que sous-tend ce médium de communi­
cation s'installe dès lors dans une dynamique simpli­
fiée et ironique du modèle social. Ce nouveau m o ­
dèle s'inspire du métissage socio-économico-culturel, 
sous l'apparente architecture de la création en art ac­
tuel, et de ses propres métissages. Soumis à un dispo­
sitif de mise en espace du patrimoine par l'art, le spec­
tateur s'émerveille du haut du belvédère devant la fo­
rêt de carton, à la fois ludique et trouble, qui s'étend 
à perte de vue. Ce cimetière amnésique du bois, qui 
dans cette installation de BGL trouve sa place réduite 
à la charpente du lieu, évoque la forêt par l'odeur du 
bois brut. Le papier et le carton nous donnent l ' im­
pression d'être non seulement sous la forêt, mais éga­
lement dans un immense objet cartonné, sous-pro­
duit du bois. L'œuvre cède la place à un patrimoine 
virtuel que l'on découvre en quittant les lieux. La fo­
rêt s'atrophie dans l'espace urbain. 
L'exposition A l'abri des arbres, tout comme les autres 
œuvres de BGL, demeure l'expression du fragile équi­
libre entre la mort et l'agir. Son approche ironique de 
l'art fait presque oublier que les trous dans le mur du 
belvédère laissent apparaître le carton, cimetière am­
nésique. L'installation laisse entendre par ailleurs que 
l 'environnement évoqué en ce lieu est déjà recyclé et 
qu'elle est jolie, en petits sapins verts, « d'amnésie pla­
nifiée ». 

JULIE H É T U 
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